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PRÉFACE 



« De toutes les choses matérielles, a dit Male- 
branche, il n’y en a point de plus digne de l’applica- 
tion des hommes que la structure de leur corps et 
que la correspondance qui est entre toutes les par- 
ties qui le composent; et de toutes les choses spiri- 
tuelles, il n’y en a point dont la connaissance leur 
soit plus nécessaire que celle de leur âme et de tous 
les rapports qu’elle a indispensablement avec Dieu 
et naturellement avec le corps 1 . » 

11 y a longtemps que je suis de l’avis de Male- 
branche. J’en étais avant d'avoir lu la Recherche de 
la x'érité. Les rapports de l’àme il Dieu, ou ce que 
nous devenons à la mort (car ces deux questions n'en 
font qu’une), le corps, le principe de la pensée et 



1. Recherche de la vérité , livre II, chap. v. 
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leurs relations réciproques, voilà en effet toute la 
science. Malcbranche a cru pouvoir l’embrasser tout 
entière, et beaucoup d’autres ont eu la même pré- 
tention. Ce n’a jamais été la mienne, non-seulement 
parce que j’ai toujours bien senti ce que peuvent 
porter mes faibles épaules, mais parce que je crois 
connaître ce que peuvent porter les épaules les plus 
fortes. 11 y a des choses qu’il faut se résoudre à croire 
sans les savoir. Dieu et la vie à venir sont de ces 
choses-là. J’ai assez lu, entendu et fait de philosophie, 
pour être bien convaincu que de cela la philosophie 
ne sait et ne saura jamais plus que le premier pas- 
sant de la rue , et qu’en dehors du catéchisme elle 
n’a, comme lui, qu’à se résigner à l’aspiration et au 
doute. Comme Sisyphe, depuis des siècles, elle ne 
fait, sur ces questions, que pousser au sommet de 
la montagne un rocher qui retombe toujours. De 
temps à autre, et sans qu’on sache trop pourquoi, 
elle ressaisit avec plus de fureur sa pierre ; elle est 
reprise d'une sorte d’exacerbation métaphysique dont 
les caractères sont toujours les mêmes, obscurité, 
suffisance et insuffisance. Elle traverse, en ce mo- 
ment, un de ces paroxysmes *. En présence de tant 



1. Témoin les ouvrages récents de MM. J. Reynaud, Gratiy, 
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d’efforts si pompeusement et si inutilement dépensés, 
de toutes ces opinions contradictoires, exprimées 
avec une hauteur si gratuite, on se prendrait à sou- 
rire, si le sujet n’était pas si grave. Au moins se rap- 
pelle-t-on involontairement ce mol qu’appliquait Vol- 
taire à ces sortes de discussions : querelles d’aveugles 
qui se battent dans une cave, où ne pénétrera ja- 
mais la lumière. 

En dehors de cette impénétrable question des rap- 
ports de l’àme â Dieu, ou de la vie â venir, restent 
donc, et c’est bien assez, le corps, l’âme, leurs 
facultés et leurs relations ; restent les conditions 
physiologiques de leur action simultanée, ou, pour 
exprimer du premier et du même coup l’esprit et le 
titre de cet ouvrage, la pliysioloyie de la pensée'. 
Ici encore beaucoup de ténèbres ou d’ombres, mais 
des ombres qu’on peut aborder ; car enfin, comme 
le dit encore Voltaire, il y a une chose qui paraît 
certaine, c’est que nous avons un corps et que nous 
pensons. 

Ce n’est pas d’hier, je viens de le dire, que cette 
question des conditions organiques de l’exercice de 



Renan, Vacherot, Salsset, et autres éminents métaphysiciens, 
linguistes et archéologues. 

1 . Voir la note A à la lin du volume. 



Digitized by Google 




IV 



PRÉFACE. 



notre pensée occupe ma pensée particulière. Je pour- 
rais presque dire qu’elle l’a toujours occupée. C’é- 
tait jusqu’à un cerlain point une conséquence de ma 
position et des études qui vêtaient nécessaires. C’était 
beaucoup plus le résultat du choix libre de ces études 
et de l’espèce de curiosité de mon esprit. 

A l’époque où j’en vins à me faire, pour mon 
propre compte, cette question que la science s’est 
toujours faite, et bien avant Pythagore et Hippo- 
crate : comment et à quelles conditions corporelles 
sentons-nous et pensons-nous? on y faisait, pour ne 
parler que de la France, et c’était, du reste, un peu 
comme cela partout, on y faisait deux réponses gé- 
nérales, hors desquelles on semblait croire qu’il ne 
peut y en avoir d’autres. 

Nous sentons et nous pensons, disaient Cabanis et 
Bichat, tout autant par le corps que par la tète, par 
le système nerveux du tronc que par celui que pro- 
tège le crâne. 

Nous ne pensons, criait Gall, et même nous ne 
sentons que par la tête, par certaines formes de la 
tête. Et sa voix était bien plus retentissante et alors 
bien plus écoutée. C’était d’ailleurs la voix d’un vi- 
vant. Cabanis au contraire et Bichat n’étaient plus; 
et ce n’est pas chose indifférente pour la vie ou la 
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mort d’une doctrine, que la vie ou la mort de l’au- 
teur. 

Tout naturellement donc j’étudiai ces réponses du 
vivant et des deux morts. Je dois le dire à mon hon- 
neur, je ne fus pas longtemps à reconnaître que, si 
les deux morts dans la leur n’avaient pas complète- 
ment raison, le vivant était dans la sienne au moins 
aussi loin de la vérité. Mais ce que je ne tardai pas 
non plus à voir, c’est que ces réponses de fiall et de 
Cabanis n’étaient qu’une faible partie des nombreuses 
réponses faites à la question, depuis des siècles, par 
la philosophie et la physiologie. 

On pourrait, en effet, sous ces deux rubriques de 
la philosophie et de la physiologie, classer en deux 
catégories les opinions qui ont été émises, sous une 
forme ou sous une autre, sous une désignation ou 
sous une autre, de tel point de vue ou de tel autre, 
sur les conditions générales ou particulières de l’exer- 
cice de la pensée : point de vue de la nature de l’àme 
ou, plus généralement, du sujet pensant et de sa 
communication avec le corps; rapports du physique 
et du moral ; physiologie du cerveau ; physiologie 
intellectuelle, et vingt autres points de vue ou dési- 
gnations analogues. 

La philosophie n’a pas toujours distingué aussi 
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absolument qu’elle le fait aujourd’hui et depuis deux 
siècles, l’âme du corps, et fait de la nature de l’une 
l’antipode de la nature de l’autre. Une àme tout à 
fait spirituelle, sans rien de commun avec la matière, 
sans parties, cela remonte jusqu’à un certain point 
sans doute au grand disciple de Platon, saint Au- 
gustin ; mais c’est Descaries qui a mis la dernière 
main à cette grande épuration. Aussi n’est-ce guère 
que depuis Descartes que la philosophie , se renfer- 
mant dans son domaine, se pose cette question géné- 
rale, qui est pour elle, à proprement parler, toute 
la physiologie de la pensée : comment, dans l’ac- 
complissement des actes intellectuels, l’âme peut- 
elle agir sur le corps, et réciproquement? Comment 
ce qui n’a pas de parties peut-il entrer en communi- 
cation d’action ou de passion avec ce qui en a, avec 
la matière? Comment une telle communication peut- 
elle donner lieu aux phénomènes de l’intelligence, 
seulement même de la sensibilité? 

Cela n'a lieu, dit Descaries, qu’en vertu d’un acte 
perpétuel et de tous les instants delà volonté de Dieu; 
c’est le fait, de l’assistance divine. 11 n’y a pas un 
seul de ces phénomènes qui se produise en dehors 
de celte assistance et de celte volonté. Dans tous, 
ajoutent, par une sorte de surérogation, Geulincx et 
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Malebranche, l’action du corps sur l’esprit et celle de 
l'esprit sur le corps ne sont que des causes occa- 
sionnelles de l’action véritable il laquelle ils sont 
dus, l’action divine. 11 n’y a dans les connexions 
réciproques de l’esprit et des organes que des ressorts 
que Dieu lui-même fait mouvoir. 

Que parlez-vous d’action, reprend Leibnitz, d’action 
mutuelle du corps sur l’àme, d’organes, de ressorts, 
dont la détente appelle, à tous les instants, l’action 
d’en haut? Comment osez-vous faire de Dieu un mé- 
chant ouvrier, obligé d’avoir, sans relâche, le doigt 
sur les rouages de sa machine et d’en déterminer tous 
les mouvements? Oui, sans doute, Dieu est un ou- 
vrier, mais un ouvrier auquel vous ne sauriez sans 
blasphème en comparer aucun autre. Oui, le corps 
est une machine, et l’esprit lui-même en est une. Mais 
ce sont deux machines qui ne ressemblent guère à 
celles que vous avez imaginées. Ce sont, au vrai, 
deux horloges, que le divin horloger a réglées et 
mises d’accord de toute éternité sur son chronomètre, 
dans un parallélisme indéfectible, une harmonie à 
jamais préétablie. Aussi marchent-elles du même pas 
avec une imperturbable exactitude, marquant en 
même temps la même heure, la même minute, la 
même seconde, sans que la main dont elles sont l’ou- 
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vrage ait jamais à y toucher. 11 lui a sufii, après les 
avoir établies, de leur donner, au commencement 
des siècles, dans les germes de l’humanité, cette pre- 
mière chiquenaude qui, n’en déplaise à Pascal, n'a- 
vait que faire d’être renouvelée. 

Vous vous donnez bien du mal, et un mal inutile, 
ont dit d’autres grands philosophes, plus modernes 
et encore plus subtils, par la manière dont vous po- 
sez et définissez les deux termes de la question . Est-ce 
que la matière et l’esprit sont ce que vous les faites? 
Est-ce qu’il y a entre ces deux substances la différence 
de nature par laquelle il vous a plu de les séparer? 
La matière, en dépit du témoignage de vos sens, la 
matière au fond n’est pas la matière, la solidité, 
l’étendue. La matière, de même que l’esprit, n’est 
qu’une force, une force dont les corps sont les appa- 
rences. 11 n’y a donc pas, en réalité, entre elle et 
l’esprit de différence, et, à plus forte raison, d'op- 
position ; et rien de plus facile que de comprendre 
leurs communications réciproques, rien déplus facile 
même que de rendre ces communications inutiles. 
Deux forces dans la même personne, c’est beaucoup, 
c’est peut-être trop. Une seule y suffira bien, et il 
importera peu qu’avec La IMcttrie ou d’Holbach 
on l’appelle matière, avec Berkeley et Spinosa, esprit, 
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et même esprit universel. L’important, c’est qu’en 
vertu de cette réduction, il n’y ait plus ni difliculté 
ni mystère dans les relations des actes dits corporels 
aux actes dits intellectuels de l’économie humaine, 
deux sortes d’actes qui n’en font qu’une. 

Cette réduction de la personne humaine à deux 
forces et même à une seule, indifféremment appelée 
esprit ou matière; cette double horloge de Leibnitz 
qui, une fois montée, va toute seule, marquant sur 
ses deux cadrans la même heure; cette montre de 
Descartes, qui ne peut marcher qu’au pouce, n’ont 
pas, il faut le dire, satisfait tout le monde. La plupart 
des philosophes, au contraire, n’ont pas pu renoncer 
à la distinction et à l’opposition des deux substances. 
Us n’ont pas pu renoncer, dans l’explication des actes 
du sentiment et de la pensée, à une réelle et mutuelle 
action du corps sur l’àme et de la matière sur l’esprit. 
Pour lever la difficulté d’une telle communication 
entre des substances de nature à leurs yeux tellement 
opposée, les plus avisés d’entre eux ont admis que 
cette communication devait avoir lieu par l’intermé- 
diaire d’une troisième substance qui ne fût tout à fait 
ni àme, ni corps, ni esprit, ni matière, mais qui tint 
à la fois de l’un et de l’autre, afin de pouvoir s’a- 
dapter à la fois à l’un et à l’autre, être le moyen d’ac- 
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tion de l'un sur l’autre. Tel est, dans Cudworth par 
exemple, le rôle du médiateur plastique , dans Stahl 
même celui du mouvement. On a trouvé ce moyen 
terme ingénieux, et il occupe une assez belle place 
dans l’histoire de la philosophie. 11 est loin d'en oc- 
cuper dans notre esprit une pareille; nous n'aimons 
pas les idées creuses. 11 ne saurait, dans tous les 
cas, jouer un tel rôle dans la détermination des con- 
ditions physiologiques de l’exercice de la pensée; et 
nous en dirons tout autant, et bien plus encore, des 
systèmes qu’il était destiné à remplacer, les systèmes 
de Yassistance divine, des causes occasionnelles , de 
la promotion physique, de l'harmonie préétablie. 
Nous ne dirons pas, car cela est trop facile il voir, et 
cela a été vu depuis longtemps, que de tels systèmes, 
de telles hypothèses, loin de témoigner, comme on 
n’a pas craint de le dire, de la grandeur de notre 
esprit, témoignent de son infatuation de lui-même et 
de sa disposition à se contenter de mots, quand il ne 
peut pas atteindre aux choses. Mais nous dirons que 
de telles hypothèses, dans le cas même où elles au- 
raient quelque caractère de raison et de vérité, ne 
dispenseraient en aucune façon de la recherche des 
conditions organiques des actes de l’intelligence. Les 
systèmes de l’assis/ance divine et des causes occa- 
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sionnelles n’ont dispensé ni Descartes, ni Malebranche 
de se livrer à cette recherche. Personne, au contraire, 
ne s’v est livré avec plus d’ardeur qu’eux. Malheureu- 
sement ils y ont porté le même esprit d’hypothèse et 
d’aventure que dans les systèmes où ils ont prétendu 
expliquer les relations générales du corps et de l’àme, 
et ils y sont arrivés à d’aussi stériles résultats. 

Lorsqu’on cherche à se rendre compte des tenta- 
tives qui ont été faites pour mettre en rapport, en 
rapport de cause à effet, ou plutôt de principe à 
organe , les actes de l’esprit avec les- actes ou les 
dispositions du corps, pour établir, en d’autres ter- 
mes, les conditions organiques des manifestations 
de l’intelligence, on éprouve un certain embarras. 
Le nombre de ces tentatives, la diversité, la contra- 
diction de leurs points de vue, la variété et l’oppo- 
sition des observations physiologiques qui leur ser- 
vent de base, enfin, il faut le dire, l’insuffisance 
même de ces observations, et, dans beaucoup de cas, 
des observateurs : telles sont au moins les causes 
principales de ce sentiment. 

De ces essais de détermination des conditions phy- 
siologiques des actes de la pensée, les unes ne sont 
encore que de pures hypothèses qui, pour être d’un 
autre ordre que les hypothèses des causes occasion- 
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nclles ou de Yharmonie préétablie , n’en sont pas 
moins do simples exercices de la fantaisie, bons tout 
au plus à mettre à côté des rêveries de Y ivflueo phy- 
sique ou du médiateur plastique. 

Au premier rang de ces hypothèses, par ordre de 
date, de durée et de renommée, se présente incontes- 
tablement l’hypothèse des esprits animaux, hypo- 
thèse dont ont si largement usé les deux grands phi- 
losophes dont nous parlions tout à l’heure, Descartes 
et Malebranche, dans leurs incroyables romans de 
physiologie psychologique. 

Rien de plus ancien que ces esprits, qui, du reste, 
n'ont d’esprit que le nom et l’insaisissable existence. 
Ils ont fait leur entrée dans le monde philosophico- 
physiologique avec la philosophie ionienne au moins, 
au temps où l’àme elle-même n’était qu’un esprit 
animal, l’esprit de la respiration, partie de I’ànie du 
grand tout, l’air atmosphérique, introduit par la res- 
piration dans la poitrine 1 . Admise dès lors et tout 
à la fois par la philosophie et par la médecine, par 
Platon et Aristote comme par Hippocrate et Galien, 
par Descartes comme par Willis, ils ont fait jusqu’à 



I . Voir, clans le second volume, le mémoire sur le Siège de 
l'dmc suivant les anciens. 
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nos jours le chemin qu'on connaît, un chemin qui 
semble ne pas avoir atteint son dernier terme. 

Je ne veux pas même résumer ici la théorie des 
esprits animaux considérée dans ses rapports avec 
l'exercice du sentiment et de la pensée. Elle est en 
général suffisamment connue, et du reste il m’a bien 
fallu en parler plus d’une fois dans le cours de ce 
livre. Tout ce que je veux faire remarquer, c’est 
qu’elle ne fait pas autre chose que représenter hypo- 
thétiquement le mécanisme prétendu des actions cé- 
rébrales dans les actes sensitifs et intellectuels. Ce 
n’est pas de la métaphysique, sans doute, mais jus- 
qu’à plus ample informé (et il y a longtemps que sur 
ce sujet on informe), ce n’est pas non plus de la phy- 
siologie; et, comme je le disais il n’v a qu’un ins- 
tant, en fait de physiologie de la pensée, les esprits 
animaux et le médiateur plastique doivent, à l'heure 
qu’il est, être placés sur la même ligne. 

J'en dirai tout autant d’une ou deux autres hypo- 
thèses analogues dont j’ai aussi occasion de parler 
dans plusieurs parties de cet ouvrage : l’hypothèse 
de l’éther animal, qui, d’après Newton, dans les 
actes de la vie et de l’intelligence, se meut le long 
des fibres pleines de l’arbre nerveux; l’hypothèse 
même des vibrations de la fibre nerveuse, vibrations 
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qui, suivant Hartley, sont la condition des actes 
sensitifs, intellectuels et volontaires. Qui ne voit 
qu’il n’y a là dedans, comme dans la théorie de l’es- 
prit animal, que de pures suppositions, de pures 
paroles, qui, dans le cas même où elles auraient 
quelque côté réel, n’expliqueraient rien ou à peu 
près rien de ce qu’on prétend leur faire expli- 
quer? 

Ces hypothèses, et d’autres de même caractère, 
ces déterminations chimériques des conditions phy- 
siologiques des actes de l’intelligence , la physiologie 
de notre temps, il faut le dire à son honneur, les a 
en général abandonnées, ou, si elle a essayé ou essaye 
de les reprendre, c’est pour tâcher d’y saisir la part de 
faits qui pourrait s’y trouver renfermée. La physiolo- 
gie contemporaine, dans la recherche des conditions 
organiques de l'activité de l’esprit, s’est à peu près 
bornée à mettre empiriquement en rapport les actes 
du sentiment, de la raison et du mouvement volon- 
taire, ou telle ou telle espèce de ces actes, avec l’exis- 
tence, la proportion, l’intégrité de telle ou telle partie 
corporelle, de telle ou telle partie surtout nerveuse ou 
cérébrale; et elle a eu recours, pour ces détermina- 
tions, pour l'établissement de ces rapports, à l’anato- 
mie et à la physiologie ordinaire, à la physiologie 
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expérimentale, enfin à l’observation des maladies. 

C’est ainsi, par exemple, que d’une manière géné- 
rale elle a dit, avec Bérard de Montpellier, que le 
système nerveux, en quelque sorte tout entier, est 
entrepris ou entreprenant dans les actes de la pensée 
et surtout dans ceux de la sensibilité, et que le cer- 
veau n’y joue pas un rôle exclusif; avec Bichat et 
Cabanis, qu’il y a, dans le système nerveux, dans 
l’instrument général de l’exercice de la sensibilité et 
de l’intelligence, un instrument plus particulièrement 
sensitif, instinctif, passionné, le système nerveux du 
tronc et des viscères, un instrument plus particu- 
lièrement intellectuel , le cerveau ; avec un certain 
nombre de philosophes et physiologistes, avec Maine 
de Biran, Hartmann, Rolando, que le système ner- 
veux encéphalique, le cerveau en particulier, ne sert 
d’organe qu’à la sensibilité, à la mémoire, à l’imagi- 
nation, aux facultés, en un mot, semi-corporelles, et 
que c'est seulement et tout au plus par l’intermédiaire 
de ces facultés qu’il sert d’instrument aux facultés 
véritables, les facultés de l’entendement et de la rai- 
son ; enfin avec certains physiologistes plus modernes, 
en tête desquels il faut, comme on sait, placer Gall, 
que le cerveau est, ou peu s’en faut, l’organe exclusif 
de nos facultés, soit sensitives, soit intellectuelles; 
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que le développement de ces facultés est généralement 
en proportion de son volume ou de sa masse; que sa 
forme générale, plus ou moins régulièrement ovalaire, 
n’est pas indifférente à leur perfection ; que ces facul- 
tés et des facultés de plus en plus particulières ont 
surtout pour conditions organiques les parties, les for- 
mes particulières, soit intérieures, soit extérieures du 
cerveau, et que c’est dans la détermination de rap- 
ports, du reste tout empiriques, entre ces parties cé- 
rébrales et ces facultés, que consiste la physiologie de 
la pensée. 

A ces opinions, à ces déterminations principales, 
qu’on joigne quelques déterminations secondaires, 
relatives à ce qu’a pu montrer le microscope de la 
texture prétendue intime du tissu nerveux, à ce que 
la chimie a pu signaler de particulier dans sa com- 
position : les fibres nerveuses redevenues des cana- 
licules pour la circulation du nouvel esprit animal ; 
l’existence de substances phosphorées destinées à 
illuminer l’intelligence; et l’on aura, à peu de chose 
près, l'indication de tous les points principaux sur 
lesquels a porté la recherche des rapports à établir 
entre les organes surtout nerveux et les actes du sen- 
timent et de la pensée. 

En parcourant, ainsi que je viens de le faire, les 
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diflérents points de vue desquels peut être tentée ia 
recherche de ces rapports, je viens en quelque sorte 
de faire connaître comment j’avais d’abord conçu et 
en partie exécuté l’ouvrage que je livre aujourd’hui 
à la publicité, ou plutôt un tout autre ouvrage. 

J’avais mis en relation, autant que cela était pra- 
ticable, les principaux côtés de 1 intelligence, ses 
grandes divisions ou facultés, avec le corps humain 
tout entier, considéré, par exemple, dans son déve- 
loppement, sa taille, ses tempéraments; avec le sys- 
tème nerveux, considéré dans ses deux ou trois princi- 
pales parties, ses deux ou trois principaux appareils; 
enfin et surtout avec le système nerveux central, le 
cerveau, considéré : dans sa masse, son volume, son 
poids ; dans sa forme générale et dans scs formes 
particulières ; dans sa structure à la vue simple ; dans 
sa texture intime et microscopique; dans sa compo- 
sition chimique; dans ses rapports enfin avec les 
fluides impondérables. Et toutes ces corrélations, je 
les avais établies, ou j’avais commencé à les établir, 
en regard de certaines grandes conditions, les condi- 
tions du sexe, de l’âge, de la race, du degré d’intel- 
ligence, ne négligeant pas, loin de là, les con- 
frontations, les contrôles, que peut fournir l’étude 
des animaux. 

'• b 
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C’étaient là, je n’ai pas besoin de le faire remarquer 
au lecteur, mais je fus assez longtemps à le remar- 
quer moi-même, c’étaient là des recherches tellement 
vastes, un plan tellement excessif, que plus d’une 
fois le courage fut sur le point de me manquer. 11 ne 
me manqua pas pourtant , et ces difficultés, ces im- 
possibilités 11 e furent pas ce qui m’arrêta. Ce qui 
m’arrêta, ce fut le résultat de tout ce travail, la fin 
de toutes ces ét udes, telle que déjà je pouvais l’en- 
trevoir ou plutôt la voir. 

Sans doute, et ces études mêmes m’ont donné 
autant qu’à personne le droit de le dire, il y a une 
foule de faits de détail curieux et importants à re- 
cueillir de l’étude de l’organisme surtout nerveux et 
cérébral, ainsi considéré dans sa masse, ses formes, 
sa texture, sa composition chez les diverses races 
humaines, les deux sexes, la série des âges, et mis, 
de ces divers points de vue , en rapport avec les 
formes et les degrés de l’intelligence. On ne saurait 
nier même que ces faits ne puissent, sur les conditions 
physiologiques de l’exercice de la pensée, conduire à 
quelques conclusions générales. Mais combien sont 
peu nombreuses ces conclusions! combien la plupart 
du temps elles sont insuffisantes, approximatives et 
trop souvent négatives! combien , par cela même. 
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elles répondent peu à la grandeur des efforts et à 
l'ambition des espérances et des promesses ! 

En présence d’un tel résultat, en regard de telles 
conclusions et avant même d’avoir acquis complè- 
tement le droit de les formuler, mon découragement 
était , à coup sûr, fort concevable. Peu s’en fallut 
donc que je ne renonçasse complètement à une tâche 
ingrate, et que je n abandonnasse les recherches qui 
sj rapportaient. Durant quelque temps au moins, je 
renonçai à leur donner la forme d'un livre et à don- 
ner à ce livre la publicité. Je trouvais que c’était un 
trop gros volume pour un trop mince résultat. 

Peu à peu, par suite de cette obstination aux diffi- 
cultés qui peut seule faire reconnaître si un travail 
difficile est possible, par suite du regret d’aban- 
donner des études depuis si longtemps poursuivies, 

Puis, pour faire une part à la nature humaine. 

Je ne sais quelle pente au combat me ramène; 



la lumière se fit dans mon découragement, dans 
mes doutes et sur les matériaux déjà en grande partie 
mis en teuvre. Je repris mon travail, mon livrer 
mais je le repris pour le restreindre, et surtout pour 
lui donner une forme nouvelle, une forme mieux en 
harmonie avec la nature du sujet, ses difficultés, ses 



Digitized by Google 




XX 



PREFACE. 



incertitudes, enfin avec des conclusions qui malheu- 
reusement ne pouvaient {dus changer. 

Dans celte sorte de mise en corrélation et en quel- 
que sorte en équation de la pensée et de ses détails 
avec le corps et ses organes, au lieu de mettre ceux- 
ci sur le premier plan, d’en faire le pivot de ces re- 
cherches, je donnai, comme l’exigeait, il faut le dire, 
le sujet lui-même, je donnai cette première place à 
l’esprit et aux divers groupes de ses facultés. J’opé- 
rai cette sorte de substitution suivant des idées et un 
plan dont je n’ai, en ce moment, rien de plus à dire, 
puisque j’ai nécessairement à en parler longuement 
dans le corps de l’ouvrage même et dès ses premiers 
chapitres. 

Ainsi s’est trouvé mené k fin un travail qui a au 
moins ce caractère, je suis loin de dire ce mérite, 
d’avoir été la préoccupation d’une bonne partie de 
ma vie ; dont l’achèvement avait fini par être pour 
moi comme une sorte de devoir personnel, sans que 
je m’abusasse en rien sur la valeur à lui attribuer et 
sur les résultats que la science peut en tirer. 

En lui-mèine et à lui seul, cet ouvrage, cet essai, 
— c’est le titre que j’eusse voulu lui donner, — cons- 
titue sur le sujet qu’il traite, la physiologie de la pen- 
sée , un ensemble non complet, k coup sûr, mais gé- 
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néral, je veux dire aussi général qu’il m’appartenait 
de le concevoir et de l’exécuter. Il ne forme pourtant 
qu’une partie, la première, la principale sans doute, 
mais enfin une partie de la présente publication. 
Voici quelle en est la seconde. 

En me livrant à l’exécution de mon premier tra- 
vail, d’après le plan exorbitant que je m’étais tracé, 
j’avais achevé dans ces proportions , quelquefois 
même en les dépassant , un grand nombre de ses 
parties ; de là un certain nombre de mémoires, objets 
de lectures publiques et de publications subséquentes, 
dont chacune avait pour but d’approfondir un des 
points principaux du livre. Aussi la réunion de ces 
mémoires représente-t-elle réellement tout l’ancien 
ouvrage. J’ajoute quelle viendra en aide, avec avan- 
tage et peut-être avec intérêt, au nouveau. Ce dont 
je suis au moins convaincu, c’est que pour nul lecteur 
elle ne sera inutile et ne fera double emploi. Elle n'a 
pas ce caractère-là pour moi-même. Cet ensemble de 
recherches sur les points les plus saillants de la phy- 
siologie de la pensée, sur quelques sujets mêmes qui 
ne s'y rattachent que de loin, a été et est encore 
pour moi un point de départ, une base nécessaire à 
des assertions qui plus tard ont pu ainsi devenir de 
plus en plus arrêtées et brèves. Pour le lecteur, pour 
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certains lecteurs au moins, il pourra avoir une utilité 
analogue. 11 les fera pénétrer dans des détails de dis- 
cussions et de preuves dont s’accroîtra leur con- 
viction. 11 sera, en un mot, pour beaucoup de points 
du principal livre, un recueil, le dirai-je, essentiel 
de pièces justificatives. C’est au moins ainsi que j’en 
ai jugé, et c’est ce qui m’a conduit à donner à ce livre 
une seconde partie , un second volume , composé 
des divers mémoires dont je vais maintenant indi- 
quer et commenter les titres. 

Celui de ces mémoires auquel j’ai donné la pre- 
mière place, bien qu’il n’ait pas été composé le pre- 
mier, a pour titre : Cadre de la philosophie de 
l'homme , et pour objet l’exposé des principaux points 
qu’embrasse cette philosophie : la science géné- 
rale de la personne humaine, considérée dans ses 
deux natures, corporelle et intellectuelle; cette même 
science envisagée dans les âges de l’homme, dans 
les âges de l’humanité, où elle constitue la psychologie 
de l'histoire; dans les races humaines, où elle touche 
à la fois ïi l’histoire de l’homme et à l’histoire du 
globe; enfin, et pour en venir à l'objet et au titre 
particulier de cette publication, la science des rela- 
tions réciproques de l’esprit et de ses organes, ou la 
physiologie de la pensée. 
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Le second mémoire est intitulé : Du siège de l'âme 
suivant les anciens, ou Exposé historique des rap- 
ports établis par la philosophie ancienne entre l'or- 
ganisation de l'homme et les actes de la pensée. Ce 
titre n’a pas besoin de commentaire, et le mémoire 
se place naturellement après celui dont je viens de 
parler. La connaissance de ce qui a déjîi été fait ou 
pensé sur le sujet dont on s’occupe, est à la fois un 
des premiers devoirs et une des premières conditions 
de tout travail de l’esprit sérieux et honnête. Aussi, 
ai-je à peine besoin de dire que ce mémoire consti- 
tuait la majeure partie de l’introduction qui précé- 
dait ces études dans la première forme que je leur 
avais donnée. 

Un des premiers points encore, une des premières 
nécessités qui se présentent dans la recherche générale 
des conditions organiques de l’exercice de la pensée, 
est la recherche particulière des rapports de la vie à 
la pensée dans un être animé, une personne (la per- 
sonne humaine, et il n’y en a pas d’autre), où ces 
deux côtés de notre nature sont perpétuellement 
et nécessairement emmêlés. C’est à cette nécessité 
que répondait le mémoire sur les phénomènes et 
le principe de la vie , sur les relations, les con- 
nexions de ce principe avec celui de la pensée , les 
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relations , l’identité même des conditions physio- 
logiques de l’urt et de l'autre ; points de fait et 
pour ainsi dire de droit que je n'ai fait que déve- 
lopper plus tard dans les premiers chapitres de cet 
ouvrage. 

A côté ou au moins immédiatement à la suite de 
ce premier point de l’étude des relations qui exis- 
tent entre l’esprit et le corps de l’homme, il y a 
une ou deux autres questions qui se posent: celle 
des relations générales de ce corps tout entier avec 
cet esprit ; celle des relations de la totalité du corps 
avec celle de ses parties, l’encéphale, qui est plus par- 
ticulièrement l’organe des facultés intellectuelles ; la 
question delà proportion comparative, par exemple, 
du développement de tout le corps et de celui du 
cerveau ou du crâne. A ces questions ou aux idées 
qui s’y rapportent répondait, comme un des moyens 
de les aborder ou de les résoudre, le mémoire sur la 
détermination de la taille moyenne de l' homme en 
Fiance, line seconde forme, un développement nou- 
veau donné à ce travail, sous le titre de Détermination 
ethnologique de la taille moyenne de l'homme en 
France , vint adjoindre à la question physiologique 
générale, la question particulière des rapports de la 
race à la stature ou au développement du corps. C’est 
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sous cette forme que ce travail a pris place dans le 
second volume. 

Pour rechercher les rapports à établir entre les 
faits et les pouvoirs de l’intelligence et leurs organes 
corporels les plus avérés, le système nerveux et l’en- 
céphale, il était bon, avant tout, de déterminer quelle 
est, à l’état normal, l’apparence, ou plutôt la réalité 
de ce système et de cet organe, quelles altérations y 
peuvent déterminer les maladies, et en même temps 
(c’est déjà de la physiologie de la pensée) quelles mo- 
difications peuvent apporter dans les faits intellectuels 
ces altérations et ces maladies. C’est dans cet ordre 
d’idées et de recherches qu’ont été conçus et compo- 
sés les divers mémoires ayant pour titres : Examen 
anatomique de l'encéphale des suppliciés; Procés-ver- 
bal d'autopsie de la tête de Fieschi; Note sur la dis- 
position de la substance blanche à la surface du lobule 
de l' hippocampe ; Observation de ramollissement cé- 
rébral avec perte de la parole ; Observations d'apo- 
plexie suivie de mort , sans altération appréciable de 
l'encéphale ; Ramollissement cérébral sans paralysie 
corrélative, chez un épileptique bronzé par l'usage 
intérieur du nitrate d'argent ; Observations dernala- 
dies du nerf optique ; Mémoire sur les fausses-mem- 
branes de l' arachnoïde cérébrale; Observations de 
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phlébite chez un épileptique et chez un aliéné para- 
lytique; Inductions sur la valeur des altérations de 
l'encéphale dans le délire aigu et dans la folie 1 . 

À la lecture de ces titres, je vois d'ici le lecteur, 
certains lecteurs au moins, sourire, de ce sourire qui 
exprime tout autre chose que l’approbation. Ce sont 
là, en effet, je ne me le dissimule pas, des titres 
ou des sujets de recherches peu attrayants, peu aima- 
bles, et qui sentent leur charnier d’une lieue. Les 
délicats, pour me servir d’une expression actuelle- 
ment à la mode, les délicats, comme l’ours de la 
fable, pourront bien s’en boucher la narine. Force 
m’est pourtant de leur rappeler que dans la science de 
l’homme entre pour moitié la science de sa guenille , 
c’est-à-dire de son corps, de ses organes, et que 
pour moitié au moins on ne saurait l’aborder autre- 
ment que je ne l'ai abordée, et que ne l’abordait, 
il y a plus de deux siècles, un de ses premiers et 
de ses plus illustres maîtres. Dans sa petite maison 
de Hollande, dans son petit laboratoire anatomique , 
pour faire non-seulement le traité de l’homme et 
celui du fœtus , mais le traité des passions et une 

1. Ces Inductions forment une publication à part; in-8, Paris, 
1830. Klles ne font donc pas partie de cet ouvrage, et je n'ai voulu 
ici qu'en donner l'indication. 
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partie des principes de la philosophie, ce n’était pas 
des livres que Descartes pratiquait et dont il re- 
tournait les pages, c’était, pour dire le terrible mot, 
des cadavres, sinon d’hommes, au moins d’animaux. 
11 n’a pas toujours, il est vrai, tiré de ses recherches 
anatomiques des conclusions légitimes. Mais il les a 
faites, ces recherches, comme une des plus grandes 
choses dont il se soit vanté ; et la même main qui 
écrivait le Discours de la méthode , les Méditations , 
les applications de Y algèbre à la géométrie , s’hono- 
rait de manier le scalpel avec autant de bravoure 
qu’anatomiste de son temps. 

De tous ces mémoires â l’abord rude, dont je viens 
de donner les titres, de ceux mêmes dont le fond et 
la forme sont le plus anatomiques et même le plus 
pathologiques, il n’y en a pas un qui ne puisse ser- 
vir à l’établissement de ces rapports physiologico- 
psychologiques qui constituent la physiologie de la 
pensée; pas un seul, par conséquent, qui ne puisse 
témoigner du soin que j’ai mis à suivre dans toutes 
les voies, et avec tous les moyens dont dispose la 
science, la détermination de ces rapports. C’est 
ainsi, c’est grâce à ces longues et laborieuses pour- 
suites, que plus tard et à mesure que le temps se 
faisait plus rapide et devenait plus précieux , je me 
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suis cru le droit d 'être plus bref en restant aussi 
affirmatif. 

Après la recherche des rapports des actes de la 
pensée avec la structure du cerveau, vient celle des 
rapports de ces mêmes actes d’abord avec le volume 
ou le développement général de ce centre nerveux, 
puis avec ses formes, soit générales, soit particu- 
lières. Je puis ou plutôt je dois, sur ce doubie sujet, 
m’abstenir d’entrer ici dans aucun détail, et même 
dans aucune indication. Je ne pourrais le faire qu’en 
redisant à l’avance ce qu’on lira dans les mémoires 
mêmes, et plus encore dans la partie principale du 
livre. Je ne ferai donc que rappeler les titres de ces 
mémoires. 

Aux relations à établir entre les facultés de l’intel- 
ligence et le développement du cerveau se rapportent 
les deux mémoires intitulés : Du poids du cerveau 
dans ses rapports avec le développement de l'intelli- 
gence; Du développement du crâne dans ses rapports 
avec le même développement. 

Les relations à établir entre ces mêmes facultés 
intellectuelles et les formes du cerveau, et par suite 
du crâne, sont représentées par celui des deux mé- 
moires précédents qui a pour objet le développe- 
ment du crâne, considéré dans ses rapports avec 
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celui de P intelligence ; par le mémoire sur V examen 
comparatif de la largeur et de la longueur du crâne 
chez les voleurs homicides ; par l’ observation de ma- 
nie chez un auteur de mélodrames,- par le procis-ver- 
bal d’autopsie de la tête de Fieschi; enfin par le tra- 
vail ayant pour titre : De l’organe phrénologique de 
la destruction chez les animaux 

Un dernier, ou plutôt un avant-dernier mémoire, 
le mémoire intitulé Formule des rapports du cer- 
veau à la pensée , couronne en quelque sorte tous ces 
opuscules. Il en est comme la conclusion, ou au moins 
une des conclusions. J’ajoute qu’il constitue une 
sorte de transition de l’ouvrage abandonné à l'ou- 
vrage définitif. Il annonce ou annonçait ce dernier et 
ses résultats, ce qu’on sait, ce qu’on peut et surtout 
ce qu’on ne peut pas savoir, du rôle que joue le cer- 
veau dans les actes de l’intelligence. 

Les travaux de détail dont je viens d indiquer le 
sujet se rapportent tous à la science de 1 homme, 
étudié dans l’état où il est réellement l’homme, 
l’état de veille. Mais l’homme ne veille pas toujours, 
il dort; sa pensée se repose dans le sommeil, pour 

1. Ce travail a été aussi l’objet d’nnc publication isolée, «le 
cent et quelques pages, avec ligures dessinées par 1 auteur, in-8, 
1838. 11 ne fait point partie du présent ouvrage. 
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reprendre, au réveil, l’activité de sa véritable nature. 
Le sommeil constituait donc un dernier point de re- 
cherche de la physiologie de la pensée. Sur les traces 
d’illustres devanciers, mais peut-être avec des res- 
sources nouvelles , ce point de recherche , je l’ai 
abordé. De là un dernier travail ayant pour sujet 
le sommeil , les songes et le somnambulisme, lu, sous 
forme de mémoire, à l'Académie des sciences morales 
et politiques, et publié dans le compte rendu de ses 
travaux. C’est ce travail que je donne ici, et auquel 
je n’ai pas cru avoir rien à changer ' . 

On le voit donc, et j’avais raison de le dire, dans 
les quinze ou vingt mémoires dont j’ai rappelé dans 
cette préface la nature et l’origine, tout le champ de la 
physiologie de la pensée est non-seulement embrassé, 



t. L’Académie mit plus tard au concours cette question même 
du sommeil envisagé au point de vue psychologique, et j’eus l'hon- 
neur d'élre, en cette circonstance, rapporteur de sa section de 
philosophie. J'eus ainsi l’occasion de comparer à mes idées pro- 
pres les idées des philosophes et des physiologistes qui prirent 
part à ce concours, de ceux surtout dont les travaux y furent cou- 
ronnés ou honorablement mentionnés *. 



* Rapport fait à T Acadciuie des sciences morales et politiques, au nom de sa 
section de philosophie, sur le concours relatif à la question du sommeil, envisage 
au point de vue psychologique. [Compte rendu des séances et travaux de l'Aca- 
démie, pag. 375 et suiv. du t. XXIX, 1854.) 
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mais parcouru, et les points principaux en sont traitas 
avec tout le soin et tout le développement que j’étais 
capable d’y mettre. Ce développement, ce soin ve- 
naient de ceci que, comprenant alors moins bien que 
je ne les ai comprises plus tard, la nature, les dif- 
cultés et les impossibilités du sujet, ayant plus de 
confiance dans les forces et l’avenir de la science, je 
creusais, parce qu’en creusant j’espérais trouver. Ce 
sont ces investigations, ces fouilles, qui m’ont mis, 
je le crois, k même et en droit de me prononcer 
enfin comme je le fais dans la première partie de 
cet ouvrage. 

Ce prononcé, je l’avoue, me semble être, sauf des 
points et des faits de détail, le prononcé de la vérité. 
Je l’ai trop dit dans le cours de cette première partie, 
et antérieurement dans quelques-uns des mémoires 
qui constituent la seconde, pour le répéter longue- 
ment ici. Sur ces relations du corps à l’esprit, des 
organes en particulier aux facultés diverses de l'in- 
telligence, sur les conditions physiologiques, en un 
mot, de l’exercice de ces dernières, non-seulement 
nous n’en saurons jamais beaucoup plus long que 
nous n’en savons maintenant , mais nous ne pouvons, 
nous ne devons guère plus en savoir. La science de 
ces conditions est étroitement liée à des problèmes 
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d’un autre ordre, où la philosophie a pu apprendre 
qu’à elle, pas plus qu’à la physiologie, il n'appartient 
de tout savoir et de tout démontrer. 



• Gy, 30 septembre 1861. 
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PHYSIOLOGIE 



DE LA PENSÉE 



CHAPITRE PREMIER 

L’HOMME , SES DEUX NATURES ET LEURS RAPPORTS. — POINTS DE 
VUE ET DIFFICULTÉS OE LA DÉTERMINATION DE CES RAPPORTS 
OU OE LA PHYSIOLOGIE DE LA PENSÉE. 



ARTICLE I. 

Triple manière d’ètre de l'homme. — Sa pensée a, comme sa vie, des 
oriranc» qui sont aussi ou renferment ceui de la vie. — l'remler 
point de vue et première difficulté du sujet. 



L'homme fait partie de la création ît trois titres. Il 
existe, il vit, il pense, et dans son corps, portion de 
matière qu’anime le principe de sa pensée, il porte les 
conditions totales ou partielles de ces trois manières 
d’étre. 

En tant que portion de matière, assujettie aux lois gé- 
nérales de la matière, aux forces qui la pénètrent et la 
façonnent, l’homme, ou plus exactement son corps, a 
l’étendue, l'impénétrabilité, et d’autres propriétés en- 
core, plus secrètes, mais non moins certaines. Il ré- 
siste, pèse, tombe, s’échauffe, s’électrise, comme tous 
i. I 
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les corps qui composent le grand ensemble, et, sous 
ces divers rapports, n’a rien qui le distingue d’eux. 

Comme corps organisé et vivant, l’homme, ou son 
corps encore, au lieu d’obéir à ces forces et à ces lois 
de la pure matière, lutte, au contraire, la plupart du 
temps, contre elles, conformément à des lois nouvelles, 
dérivées d’un nouveau principe. Il se meut par des 
mouvements propres. En vertu d’autres mouvements, 
mouvements intérieurs et intimes, il se nourrit et s’en- 
tretient de substances qu’il s’assimile, jusqu’au terme 
fatal assigné à ce côté de sa triple existence, c’est-à-dire 
jusqu’à la dissolution de ses organes. 

Enlin, comme être sentant et pensant, l’homme n'est 
plus une chose, ni même un être seulement vivant; il 
est une personne, un homme, que caractérise, dans le 
sentiment du tnoi, le privilège de la raison et de la vo- 
lonté. 

Nous laissons de côté maintenant toute la partie pu- 
rement physique ou plutôt inorganique de la nature et 
de l’existence de l’homme. Nous aurons à nous en oc- 
cuper plus tard. Nous aurons à rechercher quels rap- 
ports peuvent exister entre quelques-unes au moins des 
forces de la matière et les forces de la vie, peut-être 
même les conditions organiques de la sensibilité. 
L’homme n’est en ce moment pour nous que cet être 
organisé, qui vit, qui sent et qui pense, ou plus briève- 
ment qui vit et qui pense. C’est, si l’on veut, dans ce 
corps qui vit, l’esprit qui sent et qui pense, mais, dans 
l’ordre de choses actuel, ne sent et ne pense que par le 
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corps et ses organes. Dans cette circonscription corpo- 
relle qui renferme et constitue une personne, il y a tout 
à la fois une vie et une pensée, plus voisines, si non 
plus mêlées, qu’il ne serait désirable pour l’étude de 
l’une et de l’autre et la connaissance à en acquérir, pour 
l’étude et le connaissance surtout de leurs conditions 
organiques. 

Je viens de placer sur la même ligne, quant à leurs 
conditions corporelles ou à leurs organes, cette vie et 
cette pensée, coexistantes dans le même corps. Je viens 
de dire que cette pensée, apanage particulier de l’homme, 
a, comme la vie, des organes , dans ce corps qui est le 
sien et où elle réside. Ce fait, exprimé ainsi et d’une 
manière générale, a-t-il désonnais besoin de preuves, et 
n’a-t-il pas toujours été reconnu, et pouvait-il ne pas 
l’être? Était-il besoin, pour son admission, des démon- 
strations de la science moderne, des données de l’ana- 
tomie et de la physiologie ordinaires, des mutilations de 
la physiologie expérimentale, des expériences naturelles 
opérées par les maladies? Ne suflisait-il pas, à cet égaré-, 
du regard de la vue la plus bornée, des lumières du 
plus simple bon sens? 

Sans doute on touche et l’on suit du scalpel les cen- 
tres et les filets nerveux, foyers et messagers de cette 
sensibilité, sans laquelle il n’y a pas d’intelligence, c’est- 
à-dire de raison et de volonté. Sans doute, en les détrui- 
sant, on détruit à l’instant même et la sensibilité et la 
sensation, et tout ce qui vient à sa suite. Sans doute, on 
rattache, par la vue et la main, au centre de tous ces 
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centres nerveux , le cerveau , les cinq modes de la sen- 
sibilité extérieure. Sans doute, en attaquant le cerveau, 
on atteint, par cela même, cette pensée dont il est plus 
particulièrement l’organe. Sans doute, il y a tel autre 
point du centre nerveux encéphalique dont la lésion tue 
du même coup, et avec la rapidité de la foudre, et la 
pensée et la vie, la pensée même avant la vie. Tout cela, 
sans compter d’autres résultats analogues, se démontre 
et par l’anatomie et la physiologie ordinaires, et par 
l’anatomie comparée, et par la physiologie expérimen- 
tale, et enfin par les effets des maladies. 

Mais enfin, sans toute cette science, n’avait-on pas, 
sur le point en question, la même et une aussi grande 
certitude ? A-t-on idée d'une âme, d’une pensée hu- 
maine, sans corps, sans conditions organiques, et cette 
âme, cette pensée humaine ne se sent-elle pas comme in- 
corporée, ou, comme dit le Descartes, substantiellement 
unie 1 à ce corps, à ces organes? Est-ce que, dans toute;- 
les hypothèses, dans celle même de la préexistence , le 
corps et Pâme ne se manifestent pas ensemble, le corps 
même, on peut le dire, avant l’âme? Est-ce qu’ils ne se 
développent pas, ne s’affuiblissent pas, ne déclinent pas 
ensemble, partageant, presque toujours, la même bonne 
ou mauvaise fortune? Tout cela n’est-il pas vulgaire- 
ment connu, vulgairement certain? Puis, pour en venir 
à des particularités de plus en plus particulières, aussi 
vulgairement et aussi certainement aperçues, et corré- 
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latives à celles que détermine la science dans l’étude du 
système nerveux, est-ce que, soit rapport de cause à 
effet, soit rapport d’effet à cause, on ressent, on conçoit 
des émotions, des affections, des passions, sans ces 
ébranlements corporels où les chairs, les nerfs du cœur 
et de l’épigastre sont si manifestement intéressés? Le 
genre humain tout entier, et ce qu’il renferme de plus 
inculte, ne sait-il pas que, de même que le plus souvent 
on sent ou plutôt on s’émeut par l’épigastre, par le 
cœur, on pense, on ne pense que par la tête, à ce point 
que, dans l’expression, il confond la plupart du temps 
et sans l’ombre d’idée de matérialisme, l’esprit avec le 
cerveau ? 

Le corps, dans certaines de ses parties, renferme donc 
incontestablement les organes, les conditions matérielles 
de la pensée, aussi bien que les conditions de la vie. 
C’est là le résultat d’une vue générale, mais certaine, 
sur laquelle il serait inutile d’insister davantage. 11 nous 
importe beaucoup plus de voir, d’une vue générale en- 
core, mais que nous aurons à approfondir et à détailler 
en son lieu, dans quel rapport de connexion ou de dis- 
tinction sont, entre elles, les conditions organiques de 
la pensée et les conditions organiques de la vie. 

Lorsqu’on étudie la nature de l’homme dans le but 
si difficile à atteindre, de déterminer les conditions cor- 
porelles de l’exercice de sa pensée, il importe de ne 
rien négliger de ce qui se rapporte à ce but; dùt-on 
remonter jusqu’à une époque de l’existence qui, de 
prime abord au moins , semble n’avoir aucun rapport 
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avec les actes de cette pensée. L’époque dont je veux 
parler comprend, on le pressent bien, l’obscure période 
de la vie qui précède la naissance, et celle des premières 
semaines, des premiers mois, de la première année 
même qui la suivent; et si l’étude ne peut en paraître 
bien utile pour celle de l’intelligence, elle peut donner 
de tout autres résultats pour la détermination de ses 
organes. 

Voilà un embryon, un fœtus, qui sera un jour un 
être pensant, un homme, un grand homme peut-être. 
H existe depuis quelques jours, depuis quelques se- 
maines, si l’on veut même depuis quelques mois. A 
coup sûr, il ne pense pas encore, à prendre même le 
mot pensée dans son sens le moins élevé. Ou peut même 
douter qu’il sente, ou, s’il sent, c’est à peine si ce qu’il 
éprouve mérite le nom de sensation. 

Mais, s’il ne pense ni ne sent, il vit, il vit tout autant 
et même plus que lequel que ce soit des o:ganes de la 
mère qui le porte en son sein, et dont il est momenta- 
nément une sorte d’organe supplémentaire. 

il vit donc, il ne fait que vivre ; et pourtant il possède, 
à quelques semaines du moment de la conception, tcuis 
les organes attribués plus particulièrement au sentiment 
et à la pensée. 11 a des organes des sens externes , au 
moins ébauchés; des yeux, des oreilles , des narines , 
une bouche. 11 a, tout aussi incontestablement, des 
uerfs de toutes les espèces, des nerfs qui partent de 
l’extérieur ou de l’intérieur du corps, une moelle épi- 
nière, enlin et surtout un cerveau. Et ce cerveau, chose 
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remarquable, ce cerveau, qui n’est pas encore l’instru- 
ment du sentiment et de la pensée, est, chez l’embryon, 
le fœtus, bien plus considérable, proportionnellement 
au reste du corps et au reste du système nerveux, qu’il 
ne le sera à aucune époque de la vie. 11 gardera même 
quelque chose de cette proportion durant toute la pé- 
riode de l’enfance et de l’adolescence, c’est-à-dire du- 
rant toute la période antérieure à celle du complet 
développement de l’esprit. 

Ce gros système nerveux du fœtus, système nerveux 
soit central, soit périphérique, à quoi sert-il donc chez 
lui? De quelles fonctions est-il l’organe, un des organes, 
l’organe excitateur? Il est évidemment l’organe excita- 
teur des fonctions purement vitales, l’organe essentiel 
de la vie. Et si l’on ne voulait pas admettre que ce soit, 
à cette époque, son usage exclusif, on serait au moins 
forcé d’avouer que c’est son principal usage. En vain 
dirait-on que le cerveau, le système nerveux du fœtus 
n’a pas encore acquis toute cette perfection de formes, 
toute cette richesse et cette fermeté de composition, de 
texture, que réclame l’exercice des fonctions intellec- 
tuelles, et que c’est pour cela qu’il n’a de rapport qu’a- 
vec l’activité de la vie. On n’avancerait qu’une pure 
hypothèse, qui, dans le cas même où elle serait fondée, 
ne ferait encore, on le sent bien, que confirmer la vérité 
de notre assertion. Ce sont là, du reste, des faits, des 
considérations, un point de vue, que nous ne faisons 
qu’indiquer, mais sur lesquels nous aurons à revenir 
et à insister. 
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Éclairés ou au moins avertis par ' ce premier jet de 
lumière, sortons de ces limbes de l’existence , du senti- 
ment et de la pensée; franchissons un long intervalle 
de cette vie, pourtant si courte; arrivons à l’âge adulte; 
et demandons-nous, toujours d’une manière générale et 
sauf tous les développements ultérieurs, si, à cet âge, 
c’est-à-dire, en définitive, dans l’homme, le système 
nerveux et ses fonctions ne présentent pas quelque 
chose d’analogue à ce que nous venons d’y voir pour 
l’époque de la vie intra-utérine et pour les premiers 
temps qui suivent la naissance. 

Assurément, les relations du système nerveux, de 
certaines parties surtout du système nerveux, avec 
l’exercice de l’intelligence , ces relations sont incontes- 
tables, bien qu’elles ne soient pas exclusives; cet ou- 
vrage a en grande partie pour but, et aura, je l’espère, 
pour résultat de le montrer. Il ne saurait donc èfre 
question, soit maintenant, soit plus tard, que des con- 
ditions et des limites dans lesquelles s’exercent ces re- 
lations. 

La science actuelle de l’anatomie du système ner- 
veux, c’est là son but, et elle semble y mettre sa gloire, 
cherche à distinguer dans ce système, d’une part les 
parties qui sont affectees au mouvement, celles qui sont 
dévolues au sentiment, celles qui sont particulières à 
l’entendemeut, d’autre part celles que réclame , à son 
tour, l’exercice des fonctious organiques ou de nu- 
trition. 

Or, cette science anatomique du système nerveux 



Digitized by Google 




ET DIFFICULTÉS DU SUJF.T. 



» 



userait-elle dire qu’elle a' atteint ce double ou plutôt ce 
quadruple but, qu’elle est capable de l’atteindre, qu’il 
est môme dans la nature des choses qu’elle l’atteigne? 
Oserait-elle dire que, soit dans les lilets et les ganglions 
nerveux qui semblent exclusivement affectés à la vie des 
organes, soit dans le centre nerveux rachidien et les 
nerfs qui en émanent, soit dans le centre encéphalique 
enfin et dans tous les nerfs qui en partent ou qui s’y 
rendent, elle a pu faire la part de la vie et celte du mou- 
vement, du scutimeut et de la pensée? Non, elle ne 
l'oserait pas; car, si elle cherche dans cette voie, elle sait 
bien qu’elle n’a pas encore trouvé. Et ce qui lui rend 
cette recherche encore plus difficile, c’est qu’elle n’est 
pas bien sûre de la légitimité de son point de départ. 
Aussi voyez ce qui lui arrive. Après avoir fait tous ses 
efforts pour distinguer, dans le système nerveux, ce qui * 
appartient à la vie de ce qui est du triple domaine du 
sentiment, du mouvement volontaire et de la pensée, il 
lui faut réunir ou rapprocher ce que, tout à l’heure, elle 
a séparé ; comme sont, en effet, réunis ou rapprochés, 
dans la nature de l’homme, ces trois ou quatre ordres 
de phénomènes. Cette dernière tâche, il est vrai, n’est 
pas la plus difficile ; car jusqu’à présent l’union n’est 
que trop étroite, tant est grande, de l’aveu môme des 
anatomistes, sans parler de ce qui ressort de leurs con- 
tradictions, la confusion de toutes les parties de l’arbre 
nerveux. Or, ce que nous venons de dire des efforts de 
l’anatomie pour faire cesser cette confusion, s’applique 
bien plus rigoureusement encore aux efforts dirigés vers 



Digitized by Google 



10 



NATURE 



un but analogue par la physiologie expérimentale, qui, 
du reste, ne peut pas se séparer de l’anatomie. 

Lorsque la physiologie expérimentale cherche à dé- 
terminer, par analogie, dans le système nerveux cen- 
tral, pour ne parler en ce moment que de lui, les 
conditions organiques des phénomènes sensitifs et intel- 
lectuels, elle constate, nous n’y faisons pas opposition, 
que telle partie de ce système, le cerveau, est la condi- 
tion , l’organe de ces deux ordres de manifestations. 
Cela résulte, nous l’admettons, de ses expériences. Mais 
ce qui résulte aussi de ses expériences, et ce qu’elle ne 
dit pas, ce qu’elle ne voit pas, ce à quoi elle ne prend 
pas garde, absorbée qu’elle est par ses préoccupations, 
c’est que ces centres nerveux, ce cerveau, ces hémi- 
sphères cérébraux , ne sont pas seulement les organes 
. du sentiment et de l'intelligence, mais qu’ils sont aussi 
les organes de la santé générale ou delà vie. Cette santé 
générale en effet, cette vie, sont presque immédiatement 
aussi compromises par les expériences ou les mutila- 
tions physiologiques que les actes de perception et 
d’instinct. Les animaux qui y sont soumis souffrent, 
deviennent malades, meurent, enfin, par le fait de ces 
mutilations. Or, à coup sûr, jusqu’à présent au moins, 
la physiologie expérimentale n’a pas su distinguer, dans 
ces mutilations et leurs suites, ou plus exactement dans 
les centres nerveux où elle les opère, la part de la santé 
physique et de la vie de celle de l’intelligence. 

11 y a un dernier ordre de preuves qui montre jusqu’à 
quel point se confondent, dans le corps humain et même 
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dans les plus nerveux et les plus importants de ses or- 
ganes, les conditions matérielles de la vie et de la pensée. 
Ce sont les expériences naturelles opérées par la mala- 
die. Voilà une maladie, une altération cérébrale, soit 
lente, soit aiguë, soit spontanée, soit provoquée, qui 
détermine une lésion, un trouble des facultés de l’intel- 
ligence. Mais, est-ce là le seul trouble qu’occasionne 
cette maladie, cette altération? Ne détermine-t-elle pas, 
en même temps, soit à la longue, soit subitement, un 
trouble de la santé et de la vie; sans qu’il soit possible, 
bien entendu, de distinguer, dans la maladie, dans 
l’altération cérébrale, la part qui revient au trouble de 
l’intelligence de celle qui revient au trouble de la vie? 

Une connexion très-étroite, dans le corps humain et 
jusque dans ses parties les plus exclusivement nerveuses, 
entre les conditions organiques de la pensée et les con- 
ditions organiques de la vie, c’est donc là ce qui, de 
prime abord, au moins, et d’une vue générale, la seule 
qui nous soit possible en ce moment, est ou parait être 
dans la nature la plus vraie des choses. C’est cette con- 
nexion qui est le premier point à constater dans ces 
recherches, soit que plus tard il s’agisse de l’approfon- 
dir et de la confirmer, soit qu’au contraire on parvienne 
à l’expliquer, à la restreindre, sinon à la faire cesser. 
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ARTICLE II. 

De la différence el de la dUlinclion des deux natures de l'homme , 
quant à la manière dont sont établis, pour chacune d'elles, les rap- 
ports de l'organe à la fonction, — Deuxième condition el deuxième 
difficulté du sujet. 

Lorsqu’on ne fait que jeter, sur les fonctions corpo- 
relles ou vitales, un coup d’œil rapide et superficiel, on 
croit avoir assez fait de leur donner pour organes ces 
appareils spéciaux qui ont bien, en effet, ce caractère 
et qui tirent de là leur nom. Mais ce n’est là qu’une 
vue incomplète , que rectifie la moindre réflexion sur 
l’organisation animale et plus encore sur l’organi- 
sation humaine. Les fonctions corporelles ou vita- 
les, en effet, ont en réalité deux ordres de parties ou 
d’organes: une partie intime, purement vitale , excita- 
trice, qui a son siège dans le système nerveux central ; 
une partie extérieure, en quelque sorte plus corporelle, 
constituée par l’appareil spécial de la fonction. Si dans 
ces fonctions corporelles , on s’adresse à leur première 
partie, c’est-à-dire à leurs conditions nerveuses, on 
arrive, en fait de distinctions spécifiques, à quelque 
chose de presque aussi inconnu, aussi secret, aussi dif- 
ficile que l’inconnu, le secret, le difficile des conditions 
organiques des fonctions intellectuelles, quelque chose , 
nous l’avons déjà laissé pressentir et nous n’en di- 
sons rien de plus ici parce que nous aurons beaucoup 
à en parler plus tard, qui se confond peut-être, dans 
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uue certaine mesure, avec ces dernières conditions. 

Mais si, de ces conditions intimes et nerveuses de la 
vie ou des fonctions vitales ou corporelles, on passe à 
leurs conditions organiques extérieures et spéciales, 
pour comparer à cet égard ces fonctions aux fonctions 
intellectuelles, la scène alors change complètement, et 
l’on voit s’établir et se creuser entre les unes et les au- 
tres une différence, une séparation qui est presque un 
abîme. C’est là le second point de vue et la seconde 
difficulté de notre sujet. 

Dans la recherche et la détermination des organes 
extérieurs ou proprement dits des fonctions corporelles 
ou vitales, la tâche n’est pas difficile ; la détermination 
se fait en quelque sorte d’elle-mème, embrassant à la 
fois et d’un même regard l’organe et la fonction. 
C’est là l’essence de cette détermination. Cela est tout 
simple, puisque la fonction, ou plus exactement l’acte, 
n’est que l’organe agissant. Aussi dans les recherches 
les plus profondes, comme dans les expositions les plus 
élémentaires , l’anatomie ou l’étude des organes ne se 
sépare-t-elle pas de la physiologie, ou de l’étude et de la 
détermination de la fonction ou de l’acte. Ou ne connaît 
l’organe que lorsqu’on a étudié la fonction sous tous 
ses aspects et dans toutes ses phases, de même qu’on ne 
connaît la fonction que quand on a étudié et analysé 
l'organe jusque dans scs moindres éléments. Cette dou- 
ble étude, cette double détermination, simultanée et en 
quelque sorte identique, cojnment se fait-elle? En défi- 
nitive, par les sens, par la vue, soit directement, soit en 
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vertu d’une induction. Sans doute, la plus grande par- 
tie du jeu des organes et de son résultat se passe dans 
l’intérieur, l’obscurité du corps. Mais ce n’est pas là un 
obstacle pour l’anatomie, non plus que pour la physio- 
logie; et trop souvent elles sont aidées, dans ces recher- 
ches, par la maladie et les résultats qu’elle occasionne. 

Or, qu’est-ce que saisissent les sens, qu’est-ce que 
saisit, qu’est-ce que détermine la vue, dans la recherche 
de ces fonctions corporelles, de leurs conditions, c’est- 
à-dire de leurs organes, de leurs actes, c’est-à-dire de 
la fonction elle-même ? 

Ce que saisissent ici les sens, et particulièrement ce- 
lui de la vue, ce sont des conditions en définitive méca- 
niques ou de mouvement, ce sont des mouvements qui, 
en conséquence de ces conditions, sont produits dans 
l’intérieur ou aux limites du corps humain , mouve- 
ments d’un corps liquide, ou solide, ou aériforme, qui 
y est introduit, ou en est expulsé, ou y chemine ; le tout 
s’opérant suivant les lois générales du mouvement , 
modifiées, comme elles doivent l’être dans un corps or- 
ganisé, vivant et animé. 

Bien que ces idées me semblent évidentes par elles- 
mêmes, je ne crois pas inutile d’en rendre, par un court 
exemple, la vérité plus claire encore. Cet exemple, je le 
demanderai à la fonction de la respiration , ne considé- 
rant de cette fonction que ce qui est purement respira- 
toire, c’est-à-dire le fait de l’entrée de l’air dans la poi- 
trine et de sa sortie de cette cavité. Envisagée à ce poinl 
de vue, qu’est-ce que nous présente cette fonction? 
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Elle nous présente, dans un corps vivant, un phéno- 
mène mécanique analogue ou plutôt identique avec le 
phénomène du soufflet, avec le mécanisme en vertu 
duquel l’air entre dans un soufflet et en sort. Les parois 
de la poitrine, le corps du soufflet humain, se dilatent, 
et avec elles le poumon, la peau intérieure du soufflet. 
Le vide se fait dans le poumon, ou plutôt dans ses cel- 
lules; l’air extérieur se précipite, parla bouche et le nez, 
dans le tuyau respiratoire, le tuyau du soufflet; il va 
remplir et dilater les cellules pulmonaires. Par un mou- 
vement alternatif ou opposé au précédent, les parois de 
la poitrine, le corps du soufflet toujours, se contractent, 
reviennent sur elles-mêmes, et avec elles le poumon 
qu’elles compriment ; l’air est chassé et sort de la poi- 
trine, ou plutôt du poumon, par le tuyau respiratoire, 
le tuyau du soufflet; et ainsi de suite, tant que la vie et 
son soufflet durent. 

Dans cet acte, cette fonction de la respiration que je 
viens de prendre pour exemple, dans le rapport de cette 
fonction à son organe, que voyons-nous, et comment 
voyous- nous? 

Nous voyons s’accomplir sous nos yeux un acte mé- 
canique, dans des conditions déterminées et suivant les 
lois du mouvement et les propriétés de la matière. Tout 
nous y est présent du môme coup, en même temps; 
tout y concorde, l’organe, l’acte, le résultat. Dans un 
organe essentiellement dilatable, élastique, perméable, 
le vide se fait; l’air extérieur vient combler ce vide. Uri 
mouvement en sens inverse ne tarde pas à se produire. 
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En vertu de cette nu' me élasticité et compressibilité du 
poumon, ses cellules se rapetissent et presque se com- 
blent ; l’air comprimé en sort; et tout cela a lieu confor- 
mément à des dispositions calculées jusque dans leurs 
moindres détails, dispositions qui sont les conditions de 
l'acte, et qui constituent, en définitive, les rapports de 
l’org/yie à la fonction. L’esprit est pleinement satisfait. 
11 a tout vu, croit avoir tout expliqué , tout savoir, et il 
ne comprendrait pas qu’on pût tenter de remonter au 
delà. 

Veut-on pénétrer plus avant dans l’étude du méca- 
nisme respiratoire, aller de sa partie en quelque sorte 
extérieure à sa partie intérieure, intime, à celle qui tou- 
che de plus près au but de la respiration, l’hématose? 
Ici encore on se convaincra que la formule des rapports 
de l’organe à la fonction est la même: un mouvement 
perçu parles sens, ou, à leur défaut, conclu par l’esprit, 
suivant des conditions organiques qui le nécessitent, 
l’expliquent, en y étant étroitement corrélatives. 

L’air atmosphérique, parvenu jusque dans les der- 
nières ampoules du tuyau respiratoire . s’y trouve en 
contact avec les ramifications les plus ténues des vais- 
seaux qui ramènent le sang noir ou azoté des cavités 
droites du cœur. Chacun sait ce qui se passe alors : il se 
fait un double départ, une double combinaison, un 
double mouvement des éléments de l’air et du sang mis 
ainsi en contact. Une partie de l’oxygène de l’air va au 
sang, soit pour s’unir au carbone, que de son côté ce 
sang abandonne, et qui doit être rejeté par l’expiration 
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sous forme d’acide carbonique, soit pour se mêler au 
sang et pour lui redonner de la vie etde l’éclat. Toujours 
est-il qu’à ces profondeurs mêmes de l’organisation, les 
choses ne se passent pas autrement qu’à sa surface, et 
cela dans toutes les hypothèses anatomiques et physio- 
logiques. C’est toujours de la matière qui se meut, sui- 
vant les propriétés de cette matière et les lois de ce 
mouvement ; et, bien que la vue puisse rarement et dif- 
ficilement saisir ce mouvement à ces profondeurs et. 
dans ces ténèbres, l’esprit en est aussi assuré et se l’ex- 
plique aussi bien que les plus grossiers mouvements 
extérieurs du corps. 

En somme donc et d’une manière générale, dans les 
fonctions corporelles, lorsqu’on fait momentanément 
abstraction de leur partie nerveuse et excitatrice, et des 
rapports que, par son intermédiaire, elles peuvent avoir 
avec l’exercice de la sensibilité et de la pensée, tout est 
parfaitement connu et clair, tout s’explique de soi- 
même. L’esprit perçoit par les sens, soit dans son propre 
corps, soit dans un corps semblable au sien, les fonctions 
et leurs organes, les perçoit du même coup d’oeil; rap- 
portant les premières aux derniers comme à leurs con- 
ditions nécessaires, se rendant parfaitement compte, 
et cela dans tous les détails, de leurs rapports de cause 
à effet, ne demandant, ne cherchant, à cet égard, et ne 
désirant rien de plus, les résumant enfin dans une for- 
mule qui satisfait à la fois les sens et la raison, la for- 
mule d’un mouvement produit, imprimé ou reçu. 

Dans ce même corps , dans le corps de chacun de 
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nous, ou plutôt dans cette personne, qui est chacun 
de nous, et qui est matériellement délimitée par les li- 
mites du corps, se passent d’autres phénomènes qui ne 
tombent plus sous les sens, bien que les sens ou leur 
exercice puissent, au moins pour un certain nombre 
d’entre eux, en être le point de départ. Ces phénomènes 
sont ceux de l’intelligence. 

Qu’on prenne, parmi ces phénomènes , ceux qui oc- 
cupent le rang le plus élevé, ou, si l’on veut, le plus 
intellectuel, les phénomènes de la réflexion la plus pure 
et la plus métaphysique, ou ceux qui tiennent de plus 
près au corps, à la sensation, ceux qui sont cette sensa- 
tion même , ce qu’on y retrouvera toujours et dans 
tous, c’est une nature essentiellement différente de celle 
des phénomènes corporels. Réductibles tous et essen- 
tiellement au fait de conscience, ils ne tombent que 
sous sa lumière; ils sont, en quelque sorte, cette lu- 
mière; sans elle, ils n’existeraient pas. Ils ne se lient, 
dans leur aperception, à aucune idée, à aucune con- 
ception de mouvement, d'organe, de mécanisme. Cer- 
taines conditions préliminaires de la sensation, telles, 
par exemple, que les conditions des sensations optiques 
ou acoustiques, peuvent" être ou sont un mécanisme et 
le mouvement qui en est la suite; mais ces sensations, 
en elles-mêmes, pour l’esprit dans lequel elles se pro- 
duisent et existent tout entières , ne sont ni mécanisme 
ni mouvement. Si elles ont un organe intérieur, une 
condition intérieure, la détermination de cet organe, 
de cette condition, ne peut se faire, ne se fait nullement 
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de la même manière que la détermination, en quelque 
sorte mécanique, des organes des fonctions corpo- 
relles. Dans toutes les fonctions ou pour toutes les fa- 
cultés intellectuelles, cette détermination, si elle peut 
avoir lieu, n’est et ne saurait être qu 'empirique; c’est- 
à-dire qu'il n’y a aucun rapport à établir, aucun rap- 
port que l’on conçoive, entre les phénomènes intellec- 
tuels et les conditions, n’importe lesquelles, de forme 
générale ou particulière, de texture, de composition, 
de mouvement, des parties du corps humain qu’oblige 
à regarder comme les conditions matérielles de ces phé- 
nomènes ce fait, qu’ils ne peuvent se manifester en 
dehors de l’existence ou de l’intégrité de ces parties. 
C’est là ce que signifient , et ce que ne démontrent que 
trop les systèmes, pour ne parler que des principaux, 
de Y assistance, de Y occasionalisme , de Y harmonie 
préétablie, du médiateur plastique, lesquels ne sont 
pas autre chose que des déclarations d’ignorance. Une 
certaine vague sensation , rapportée, dans et par suite 
de l’acte sensitif ou intellectuel, à telle ou telle partie 
du corps, à la tête, au crâne, par exemple ; la relation 
établie par l’anatomie entre tel organe de sensation, 
d’émotion, et telle partie des centres nerveux; la néces- 
sité, la condition de l’existence de ces mêmes nerfs , de 
ces mêmes centres nerveux, pour l’accomplissement de 
tel acte sensitif ou intellectuel, démontrée par les expé- 
riences physiologiques ou les maladies : tels sont, en 
gros, les divers moyens de démonstration de l’affecta- 
tion de telle ou telle partie corporelle, nerveuse, à telle 



Digitized by Google 



20 



NATURE 



ou telle manifestation sensitive ou intellectuelle, dé- 
monstration tout à fait empirique , d’où l’on conclut et 
dénomme \' empirisme des rapports des fonctions intel- 
lect uelles à leurs organes. 

ARTICLE III. 

Nature de la pcnsèo. Indétermination naturelle des Tait* et des facultés 
qui la constituent. — Troisième condition et troisième difficulté du 
sujet. 

Nous venons de voir quels sont les deux premiers 
points de vue (points de vue qui constituent deux dif- 
ficultés, deux grandes difficultés) desquels doit néces- 
sairement se faire la recherche des conditions orga- 
niques de la pensée, à savoir : l°le mélange, la solidarité, 
au moins et jusqu’à plus ample informé probables, de 
ces conditions avec les conditions organiques de la vie; 
2° 1 empirisme de leur détermination. 

11 y a un troisième point de vue, un troisième élément 
de la détermination de ces conditions organiques, point 
de vue ou élément qui constitue une difficulté peut- 
être encore plus grande que les deux difficultés précé- 
dentes. Cette difficulté et cet élément proviennent de la 
nature même de la pensée, nature que traduisent et re- 
présentent, quant à l’objet de ces recherches, le mé- 
lange et la solidarité des divers ordres de faits qu’elle 
embrasse, l’indétermination naturelle des facultés dans 
lesquelles on la décompose. 

J’ai donné à ce livre, ou aux recherches qui le cons- 
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